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	Quelque part au large du nord de l’Écosse 


	12 avril – 5 h 25


	 


	Craven observait le clapotis régulier des vagues sur la coque du ferry et ne prêtait nullement attention au groupe d’individus qui le scrutait depuis le pont inférieur.


	Cokes, son superviseur, lui avait conseillé de quitter Édimbourg la veille pour être reposé lors de son premier jour, mais, comme toujours, George avait acquiescé sans avoir une seconde l’intention de l’écouter. 


	Le matin même, au volant de sa Rover d’occasion, il avait rallié le port d’Aberdeen en deux heures, trente minutes de plus selon google maps, pour prendre le premier ferry vers Andhon Island, sur les coups de 5 heures.


	La traversée prenait deux bonnes heures par temps clair, selon une affiche de l’embarcadère. Autant dire trois, selon le climat local, pensa George qui n’avait jamais apprécié cette partie septentrionale de l’Écosse, plus froide et embrumée que toutes les autres. 


	À présent plongé dans ses songes et bercé par cette mer calme, il sentait le sommeil le rattraper.


	Il regagna l’intérieur du pont passagers et en devint ainsi le premier pensionnaire. Il s’installa sur une des immondes banquettes en plastique vert délavé, ferma les yeux un instant et ne les rouvrit que deux heures plus tard, arraché des bras de Morphée par le coup de corne annonçant la proximité de l’île, et immédiatement suivi d’un message du capitaine demandant aux passagers de regagner leurs véhicules.


	Le visage encore embué, il se rendit sur le pont extérieur surplombant celui où étaient garés les trois uniques véhicules du ferry. Un mini van noir aux vitres teintées, un break Mercedes chargé jusqu’à la gueule où dormait toute la famille Smith, probablement venue en excursion sur l’île pour la journée, et sa Rover.


	Lorsqu’il finit par émerger avec l’aide de la brise, il leva les yeux et constata que le soleil n’était toujours pas de la partie et ce malgré les 7 h 30 affichées par sa tocante. Les rayons du grand astre pointaient à l’horizon, mais une nappe de brouillard plus épaisse qu’un mur de brique entourait le ferry et leur interdisait l’accès au visage de l’inspecteur.


	— Je me demande bien comment le commandant de ce rafiot fait pour savoir où il est, pensa-t-il alors que le bateau entamait son retournement.


	Craven descendit les quelques marches le séparant du pont de débarquement, passa devant la camionnette aux vitres opaques et grimpa dans sa voiture tournée vers la poupe. Pour faciliter la sortie du navire et étant donné leur faible nombre, il leur avait été demandé d’y entrer en marche arrière. 


	Il tourna la tête et constata que les occupants du break Mercedes dormaient toujours à poings fermés. Seul leur chien, un golden retriever plus près de la fin que du début, lui renvoyait son regard, l’air incrédule.


	Soudain, une vive lueur, semblable à celle d’un miroir reflétant le soleil, l’éblouit.


	Le soleil avait finalement percé et frappait désormais la partie supérieure d’Andhon Island de plein fouet.


	George cligna des yeux plusieurs fois pour chasser le point blanc imprimé sur sa rétine et chercha ses Ray Ban à tâtons sur le siège passager. Mais lorsqu’il finit par les saisir, elles n’étaient plus nécessaires. 


	Au fur et à mesure que le ferry s’approchait d’Andhon Harbor, la lueur s’atténua et il put en identifier la cause. C’était la croix argentée d’une église.


	George entendit les moteurs du ferry gronder et il le sentit peu à peu ralentir.


	Deux énormes projecteurs s’allumèrent aux angles supérieurs de la passerelle de débarquement et la silhouette des premières habitations se dessina à travers la brume faiblissante. Craven observa l’aurore glisser depuis les sommets verdoyants et fondre dans sa direction, tel un coulis de lumière dévalant un flanc de colline.


	À sa gauche, une ampoule rouge s’illumina et la passerelle entama sa descente. Lorsqu’elle toucha enfin l’embarcadère dans un bong qui fit aboyer le golden retriever et réveilla les occupants de la Mercedes, le feu passa au vert. La brume avait disparu, laissant la place à un magnifique début de journée.


	— Au moins, il fait beau, pensa-t-il en mettant le contact.


	Il engagea sa Rover sur Pit Road et pris la direction du centre-ville.


	Contrairement à ce qu’il avait imaginé, Andhon Harbor était plutôt accueillante ; et malgré l’heure matinale – il n’était pas encore 8 heures –, ce jeudi matin était plutôt animé. Il croisa peu de voitures, mais les trottoirs étaient bondés de passants.


	C’était une petite ville et il imagina sans mal que tous les habitants avaient le luxe de pouvoir se rendre au travail à pied. Quelque part, il les envia, lui le citadin pur et dur qui avait pour seul choix les transports en commun ou sa voiture pour se rendre au commissariat depuis son appartement de l’est d’Édimbourg.


	Une chose néanmoins l’interpella.


	Tous les autochtones sans exception – hommes, femmes et même enfants – se retournaient à son passage. C’était une petite ville et une petite île…


	Il se remémora alors le briefing tenu par Cokes trois jours auparavant dans son bureau, au second étage du 14 Leonard’s Street, et dont les détails tapissaient le fond de sa valise.


	Cokes avait été contacté par un certain Williams, ancien partenaire de promo devenu commissaire de l’unique brigade d’Andhon Island. 


	Williams, habitué aux querelles de clôtures et aux mauvais stationnements des touristes, avait sur les bras un double homicide « particulier », selon Cokes. Conscient de son incapacité à gérer une telle situation, il s’en était remis à son ancien partenaire et ami de toujours pour obtenir du renfort.


	Cokes n’avait pas hésité une seconde en convoquant son meilleur inspecteur pour cette enquête, l’après-midi même. 


	Il discutait rarement les ordres, mais dans le cas présent il avait objecté que cette affaire pouvait être confiée à un autre que lui, et que son expérience pouvait être mieux employée ici à Édimbourg, sur des cas complexes plutôt que sur une enquête qui serait résolue en moins de 24 heures.


	— Tu n’as pas encore jeté un œil au dossier, Georgie. Qu’est-ce qui te fait croire que tu vas la résoudre en une journée ?


	— Chef, j’en connais assez sur Andhon pour savoir que l’île compte moins de quatre cents habitants, donc que tout le monde se connaît ; Cela sous-entend que, si le coupable est « local », il est connu par au moins la moitié des gens. Résoudre ce meurtre revient donc uniquement à faire parler la bonne personne.


	Ignorant sa réponse, Cokes lui avait alors tendu un mince dossier cartonné couleur prune et c’est dans un silence de cimetière, qu’il l’avait patiemment feuilleté, rapport par rapport, photo par photo.


	— OK, je la prends, avait-il fini par répondre à son superviseur. J’y serai dans trois jours, ça va ?


	— Ça ira, mais je te conseille de partir la veille pour pouvoir débuter le premier jour en étant frais et disponible.


	« Hum » avait-il simplement répondu à la remarque, en quittant la pièce, sachant pertinemment qu’il n’en ferait rien.


	Le son nasillard du GPS le tira de ses songes, lui indiquant qu’il avait atteint le 10 Meadow Road, sa destination.


	George se gara, descendit de sa voiture et observa le lieu où il l’avait fait stopper.


	Contrairement aux précédentes, cette rue-ci était sombre et déserte. Des voitures étaient garées çà et là, mais pas un passant n’animait l’endroit. De hauts bâtiments en pierre à l’air abandonné, pour la plupart délabrés, formaient deux murailles de part et d’autre de la route, empêchant une grande partie de la douce lumière matinale d’y pénétrer. Sur d’étroits trottoirs aux bordures cassées serpentaient une infinité de fissures desquelles émergeaient des touffes d’herbe, à intervalles réguliers, malgré le manque de clarté du lieu. 


	Craven regarda tout autour de lui et pensa dans un premier temps que son GPS, qu’il n’avait jamais pris le temps de mettre à jour, l’induisait en erreur.


	Mais, sur sa gauche, de l’autre côté de la rue, il remarqua une Ford Focus grise qui se démarquait des autres véhicules. La voiture était parfaitement entretenue et garée sur un emplacement délimité par un rectangle blanc tracé au sol. Sur le bitume situé sous le véhicule, il entraperçut le bas de ce qui ressemblait à des lettres et, pour l’avoir déjà observé à Édimbourg, devina que le mot RÉSERVÉ y était peint. Sur la portière du conducteur, un logo à peine plus grand qu’une main représentait une encre bleu marine dont la forme arrondie était soutenue par une paire de menottes. Au-dessus de l’encre, trônait fièrement une inscription dorée à peine lisible dans la pénombre de la rue : Andhon Island Police.


	George traversa et ses pas résonnèrent dans Meadow Road.


	Il dépassa la voiture et s’arrêta au pied du bâtiment austère aux pierres sombres devant lequel la Ford était stationnée. Dans la faible lumière, il remarqua une petite enseigne plaquée à droite de ce qui ressemblait à une porte d’entrée. Elle comportait la même inscription dorée que celle placardée sur la portière de la Focus.


	Aucune lumière n’était visible à travers la vitre floutée, mais il tenta de pousser la porte, en vain. 


	Il n’était plus à Édimbourg, il se trouvait devant un commissariat de province et ces derniers avaient des horaires d’ouverture. 


	Sa montre affichait 8 h 20.


	Il décida de retourner à sa voiture, lorsqu’une voix l’interpella sur sa droite.


	— Z’êtes le flic qu’vient du pays, pas vrai ?


	Craven tourna la tête, mais ne vit personne.


	— Ici, répéta la voix.


	Il leva les yeux et se retrouva face à un vieil homme édenté. Il était accoudé à une des fenêtres du premier étage de la maison voisine, en train de s’en griller une.


	— Euh, oui, en effet…, admit George, pris un peu au dépourvu.


	— Le Chef l’est toujours là vers 8 h 30. C’est à l’heure-là qu’ouvre sa boutique.


	— Mais, et la voiture ? l’interrogea Craven en désignant la Ford du pouce, comme s’il faisait du stop.


	Le vieux jeta un œil à la voiture et haussa les épaules.


	— Ça ? Non, objecta-t-il. Z’y êtes pas. C’est que pour les urgences.


	— Je vois, acquiesça simplement Craven. Et comment saviez-vous que je…


	— J’regardais une rediffusion de Trawler Fishing. Vous savez, l’émission de pêche ? le coupa le vieux.


	— Oui, je connais.


	— C’est là qu’j’ai entendu vot’ voiture. Y’a pas trop d’passage dans l’coin et c’tait le bruit d’un moteur que j’connaissais pas, alors j’ai r’gardé à la fenêtre, pis j’vous ai vu. Foi de Marvin Baker, pas besoin d’avoir été à Oxford pour d’viner qui vous étiez.


	— Vous êtes perspicace, Monsieur Baker. Je suis bien l’inspecteur d’Édimbourg.


	— Z’êtes venu prêter main-forte au Chef au sujet des deux qui s’sont faits zigouiller, y paraît. À cause d’ma guibole, j’sors pas beaucoup de chez moi, à part le vendredi soir pour aller chez Al, mais c’tait pas beau à voir d’après c’qu’on m’a dit.


	— Je suis désolé, Monsieur Baker, je ne suis pas autorisé à parler de…


	— Rentre chez toi Marv’, tonna une voix derrière George.


	Il virevolta et constata qu’un homme massif et bien charpenté venait dans sa direction. Au son puissant de sa voix, George avait eu l’impression que ce dernier se tenait juste derrière lui, et pourtant dix bons mètres les séparaient encore lorsque l’homme avait envoyé balader le vieux.


	— On fait qu’parler, Chef, grommela Marvin.


	Mais l’autre homme n’y prêta pas attention et tendit la main vers George, qui la lui serra.


	— Je suis Williams. Tu dois être Craven ?


	— Oui, Commissaire, enchanté.


	— Laisse tomber les politesses, appelle-moi Jeffrey ou Jeff, comme tout le monde ici, à part Marvin qui m’appelle Chef.


	Craven jeta un coup d’œil à la fenêtre voisine, mais le vieux n’y était plus, probablement retourné à son programme halieutique. 


	— OK, Jeff, mais seulement si tu m’appelles George.


	Le Commissaire sourit, puis sortit un trousseau de clés de la poche droite de son pardessus.


	— Entrons, George, on a du pain sur la planche.


	— J’ai le dossier dans la voiture, je peux…


	— À moins que tu aies pris des notes, c’est pas la peine. Le dossier que j’ai envoyé à Cokes est une copie complète du nôtre.


	Craven ne répondit pas et se contenta de suivre le vieux flic à l’intérieur du commissariat. 


	Il fut agréablement surpris de la différence entre l’extérieur du bâtiment et l’intérieur. La rue sombre et délabrée où il s’était garé lui avait laissé présager le pire concernant le commissariat, mais il n’en était rien. 


	Après avoir traversé un petit vestibule décoré avec soin et simplicité, ils avaient débouché dans un grand patio dont un dôme, planté cinq à six mètres au-dessus d’eux, constituait le toit et laissait entrer la douce lumière du matin.


	Craven marqua un arrêt et leva les yeux, stupéfait de trouver une telle architecture dans un endroit pareil.


	— Impressionnant, hein ? l’interrogea Williams. 


	— Disons que de l’extérieur…


	— On l’imagine pas ?


	— C’est ça, admit l’inspecteur.


	— Une demande de mon prédécesseur. Cette coupole a presque vingt ans.


	Craven revint à son interlocuteur et écarquilla les yeux.


	Au centre de l’espace ensoleillé, trônait un magnifique olivier nain. Un cercle de granit en faisait le tour, agrémenté par deux bancs accueillants. Des chemins de dalles partaient du centre du patio dans six directions, si bien que, vu du dessus, cette cour intérieure devait ressembler à un soleil, pensa George. Des petites pierres noires occupaient les espaces entre les chemins et des plantes en pots, posées çà et là en bordure d’allée, venaient parfaire le décor.


	Devant l’admiration de son visiteur, le commissaire esquissa un sourire.


	— Ce sont les Frères du Silence qui nous ont offert leur service pour l’aménagement.


	— Les Frères de ?


	— Du Silence. C’est une communauté religieuse de l’île. Ils ne sont pas très bavards, comme tu t’en doutes, plaisanta Williams, mais les espaces verts sont leur spécialité et ils s’en occupent sur tout Andhon Island. Tu les croiseras probablement durant ton séjour, ils sont faciles à reconnaître, ils se déplacent souvent en petits groupes et portent des robes de moine vert foncé.


	— Et c’est par choix qu’ils ne parlent pas, je suppose.


	— De ce que j’en sais, oui. Je ne suis pas un fervent pratiquant, tu sais, et toutes ces choses me dépassent un peu. Les gens de l’île les aiment bien et, au fil des années, ils sont même devenus une sorte d’attractions pour les touristes.


	— Intéressant, en effet.


	Williams guida Craven jusqu’au centre du patio, et ce dernier remarqua que toutes les parois qui fermaient l’espace étaient vitrées. 


	— Nos bureaux donnent directement sur le jardin et chacun des chemins mène vers un bureau ou une salle de réunion.


	Le commissaire en indiqua un sur sa droite et invita George à l’emprunter.


	— Allons directement en salle de briefing, tous les éléments de l’affaire s’y trouvent, avec la cafetière.


	 




Chapitre 2


	 


	 


	Orphelinat d’Andhon Island 


	11 avril – 15 h 23


	 


	Mère Marie Helena pesta, décrocha le combiné au bout de la seconde sonnerie et prit sa voix la plus douce.


	— Orphelinat d’Andhon Island, Mère Marie Helena à l’appareil.


	La voix qui répondit lui était familière et elle la reconnut malgré l’infect accent qui la déformait. L’homme parla un ton en dessous du sien.


	— Bonjour, ici Monseigneur Carmine. Comment allez-vous ?


	— Bien mon père, et vous-même ?


	— Bene, gracie. Je pense que la raison de mon appel vous est probablement déjà connue, mais je tenais à m’en assurer.


	— Oui, Monseigneur, j’ai été prévenue par Londres cet après-midi même.


	— Bene, bene, répéta l’homme, ce qui agaça la nonne. Comme vous le savez, ma Sœur, je me fais la voix de notre souverain et j’espère que les incidents qui se sont déroulés sur l’île n’attireront pas trop l’attention de votre visiteur sur nos affaires. Si tel était le cas, vous savez que nous déclinerions toute forme de responsabilité, pour le bien de l’Église.


	— Dormez sur vos deux oreilles, mon Père. Ces incidents, comme vous les appelez, n’ont aucun lien avec nos activités et il n’y a aucune raison que ce policier vienne ici dans ce cadre.


	— Perfetto, Madre Maria Helena, je ne vous prends pas plus de votre temps. Passez une bonne fin de journée, et que Dieu vous guide.


	— Gracie, Monseigneur, vous aussi, dit-elle avant de raccrocher délicatement le téléphone sur sa base.


	Elle se pencha en arrière dans son fauteuil et fixa le plafond de son bureau aux lumières tamisées.


	— Bene, bene, chuchota-t-elle en imitant le ton mielleux et hautain du prêtre.


	— La prochaine fois, tu devrais lui dire d’aller se faire foutre, à ce sale bouffeur de spaghettis amateur de bites d’adolescents en rut, non ?


	— Ne commence pas, s’il te plaît, j’ai besoin de me concentrer un peu au sujet de ce flic à la noix qui va débarquer. Je pense qu’il suffit qu’on se fasse discrets, tu ne crois pas ?


	— Je pense surtout que, si cet enfoiré de poulet nous prend pour des bouseux et qu’il vient pour remuer de la merde, c’est bien de la merde qu’il va trouver, mais elle ne sera sûrement pas à son goût.


	— Tes analyses sont très pertinentes, ironisa la sœur, rappelle-moi de continuer à ne pas trop t’écouter.


	— Va te faire voir, Marie Helena, tu ne serais rien sans moi, veille à ne pas l’oublier.


	La sœur ignora la remarque et décrocha une nouvelle fois son téléphone. Elle pressa le 1 puis le 0. Cela sonna une fois, puis on décrocha. Une voix douce et tremblante l’accueillit.


	— Oui, ma Mère, vous désirez ?


	— Fais préparer la voiture pour dans un quart d’heure, je vais en ville, aboya-t-elle avant de raccrocher au nez de son interlocutrice.


	Elle se leva et se dirigea vers la porte du bureau.


	— Où tu vas ?


	— Je te l’ai dit, j’ai besoin de réfléchir ; avec toi dans la pièce, impossible d’y parvenir. Alors je vais prendre l’air.


	— Tu me trouveras ici quand tu reviendras et j’espère que tu auras pris la bonne décision.


	 




Chapitre 3


	 


	 


	Commissariat d’Andhon Island 


	12 avril – 8 h 54


	 


	Deux des murs de la salle de briefing étaient flanqués de deux immenses tableaux blancs. Le plus petit, qui devait néanmoins mesurer dans les six pieds de long par cinq de large, était intégralement couvert par une carte gribouillée d’Andhon Island. Le second sauta au visage de Craven comme un hymne à la violence. Il avait minutieusement examiné tous les éléments du dossier le soir précédent son départ d’Édimbourg sans le moindre émoi, immunisé qu’il était à ce genre de violence, mais les revoir ainsi placardés en format géant ne le laissa pas insensible. Il sentit un frisson lui parcourir l’échine.


	— À chaque fois que j’entre dans cette pièce, mon sang se glace, commenta Williams sans détourner les yeux du tableau. J’imagine qu’à la criminelle vous êtes plus familier de ce genre de… choses, mais ici le dernier décès non naturel remonte à plus d’une vingtaine d’années.


	— On voit des trucs moches à la criminelle, c’est vrai. Le plus difficile, c’est quand ça concerne des jeunes femmes ou des enfants, mais hormis dans des règlements de compte entre gangs, où la mise en scène est là pour passer un message aux rivaux, on se retrouve rarement face à ce genre d’actes.


	— Un message ? Quelle espèce de cinglé passerait un message pareil sur une si petite île ? Et à qui ?


	— C’est pour ça que Cokes m’a envoyé t’aider, Jeffrey. J’ai déjà traité ce type d’affaires et, ne me demande pas pourquoi, je m’en sors plutôt bien.


	— On ne sera pas de trop pour démêler ce truc, résonna une voix dans leur dos.


	Ils se retournèrent et se retrouvèrent face à un grand type blond arborant un uniforme impeccablement repassé.


	— George, je te présente mon adjoint, l’officier Barnett. Il m’aide depuis le début sur l’affaire.


	Craven s’avança et tendit une main à l’officier qui la lui serra avec la vigueur d’un homme habitué aux travaux manuels.


	— Vous êtes natif d’ici, Officier Barnett ?


	— Ulysse, répondit-il. Et, oui, je suis natif d’Andhon. Comment le savez-vous ?


	— Vos mains, sourit Craven en lâchant sa poigne. On sent la rudesse du travail en elles. Si je devais parier, je dirais que vos parents étaient des fermiers, mais nous sommes sur une île où c’est l’élevage qui prédomine, alors je miserais plutôt sur des pêcheurs.


	Barnett se tourna vers Williams, qui souriait, puis revint à Craven.


	— Pêcheurs, en effet. Là, vous m’en bouchez un coin, sourit à son tour l’officier.


	— Mais revenons-en à notre affaire, Messieurs, les interrompit Williams. George, si tu veux bien prendre place…, dit-il en désignant un des fauteuils placés autour de la table ovale de la pièce. Nous allons tenter de te dérouler toute l’affaire.


	George s’exécuta. Williams se plaça à droite du tableau et Barnett à gauche.


	— La première victime est Moira MacFarlane, dit le commissaire, un doigt pointé sur la photo d’un visage photographié à la morgue. Son corps a été aperçu par un promeneur depuis la plage de Gold Beach, en contrebas. Il a d’abord pensé qu’une partie de falaise s’était décrochée durant la nuit, dessinant une forme sombre dans son relief mais, en s’approchant, il s’est aperçu que c’était un corps nu suspendu la tête en bas, poursuivit Williams en désignant une photo de la falaise en calcaire blanc. Une corde entravait ses poignets et une autre ses chevilles. Celle entourant ses chevilles était fixée par un piton au sommet de la falaise.


	Craven avait sorti un carnet de poche et prenait frénétiquement des notes, si bien que Williams marqua une pause dans son exposé, mais Craven l’invita à poursuivre.


	— J’ai dû descendre en rappel pour aller décrocher cette malheureuse, poursuivit Barnett. Elle avait le visage tourné vers la falaise, mais j’ai failli lâcher la corde lorsque je l’ai fait pivoter.


	— Pour quelle raison ? intervint Craven en sortant le nez de son calepin.


	— Tout son visage était maculé de sang, Inspecteur, et… sa bouche…


	— Sa bouche ?


	— Elle était grande ouverte, George, intervint Williams qui sentit que l’évocation de ce détail était pénible pour son adjoint. 


	— Comment est-ce possible, avec la tête en bas ? 


	— C’est justement ça qui est horrible. Sa mâchoire était aussi étirée que sur cette peinture célèbre, tu sais celle où une espèce d’esprit hurle.


	— Oui, le Cri d’Evard Munch.


	— C’est ça, acquiesça Williams. Sauf que, dans le cas de Moira, sa mâchoire a été déboîtée pour la bloquer en position ouverte. Le docteur Hamilton a eu toutes les peines du monde à la remettre en place.


	— Hamilton, j’ai vu ce nom dans le dossier, c’est votre légiste ? demanda George.


	— C’est le médecin de l’île, en fait, et je ne pense pas qu’il imaginait un jour devoir faire une autopsie, surtout pour un cas comme celui-là.


	— Ulysse, tu disais que son visage était maculé de sang ? Mais pas le reste du corps ? poursuivit Craven.


	— Non, Inspecteur, et nous avons rapidement compris pourquoi. La réponse se trouvait au pied de la falaise.


	Barnett fit un pas de côté et désigna une autre photo, sur laquelle une tache écarlate peignait les roches calcaires blanches.


	— Elle s’est vidée de son sang par la bouche, commenta à voix basse Craven, n’attendant aucune réponse de ses homologues. Et celui qui a fait ça a pris soin qu’il n’y ait du sang que sur son visage et sa bouche. Mais comment a-t-il fait pour qu’elle ne perde pas tout son sang avant ?


	— Hamilton devrait pouvoir t’apporter son aide, répondit tout de même Williams. Il a une théorie qu’il veut t’exposer lui-même. Il passera peut-être, mais ça serait plus simple que tu ailles le voir à son cabinet. Je le préviendrai de ta visite.


	Craven hocha la tête, puis poursuivit.


	— Et la seconde victime ?


	Dans un des bureaux voisins, le téléphone sonna. Barnett s’excusa auprès des deux hommes et quitta la salle en direction de la sonnerie.


	— Je n’aurais pas dû l’envoyer récupérer le corps, commenta Williams en observant son adjoint s’éloigner. Il est jeune et j’ai peur que ça le marque à vie, mais personne d’autre n’avait les compétences requises et je suis trop vieux pour jouer au funambule.

OEBPS/cover.jpeg
- NDHON SLAND
r WAY OF WISDOM

A
_%\Io ' EMARBAIX





OEBPS/images/Fantastique.png





